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Prologue
Le vent soufflait en rafales et la pluie martelait les carreaux de la petite maison de Kilgore Street, dans le quartier sud de Boston. Cela faisait maintenant plus de deux jours que la tempête faisait rage, effaçant jusqu’au souvenir des derniers beaux jours d’automne.
Conor Quinn remonta la couverture autour des épaules de ses jeunes frères, couchés tous les trois dans le même lit. Les jumeaux, Sean et Brian, commençaient tout juste à s’assoupir, mais le petit dernier Liam, âgé de trois ans, dormait depuis longtemps déjà, pelotonné entre ses deux frères.
Dylan et Brendan, en revanche, assis dans leur lit, écoutaient, fascinés, leur père, Seamus Quinn, leur raconter encore un de ses contes. Il était bien plus de 11 heures et ils auraient dû être endormis depuis longtemps. Lorsque leur père était absent, Conor se montrait toujours intraitable sur les horaires de coucher, les veilles de classe ; mais la profession de Seamus — pêcheur d’espadon — ne lui autorisait qu’une ou deux semaines au port, entre des voyages qui duraient parfois plusieurs mois. Et avec l’arrivée de l’hiver, le bateau allait devoir descendre plus au sud pour suivre les espadons jusque dans les eaux plus chaudes des mers Caraïbes.
Conor n’écoutait que d’une oreille distraite les légendes irlandaises racontées par son père, tout en se demandant quand il pourrait discuter avec celui-ci des résultats scolaires de Dylan, de la détestable habitude de Brendan de chaparder sur le marché local, ou des rappels de vaccinations que l’école avait demandés pour Brian et Sean.
Un problème primait sur tous les autres, et il fallait absolument qu’il parvienne à en parler à son père : Mme Smalley, leur voisine et baby-sitter attitrée, en était maintenant arrivée à un demi-litre de vodka par jour. Ce qui mettait en danger ses trois plus jeunes frères, pendant que lui-même, Dylan et Brendan passaient leurs journées à l’école. Une assistante sociale avait fait récemment une visite impromptue, et Conor avait réussi à lui faire croire à une sévère crise d’allergie de Mme Smalley ; mais si les services sociaux se rendaient compte qu’il s’occupait pratiquement seul de ses cinq frères, ils risquaient de condamner leur père pour négligence éducative, et de lui retirer la garde de ses fils. Et alors, tous se retrouveraient dispersés dans des familles d’accueil.
Conor savait qu’il était de taille à s’occuper de ses frères : malgré son jeune âge, treize ans, il servait de soutien de famille. Avec l’alcoolisme de Mme Smalley, il avait dû apprendre à se servir du lave-linge, à faire les courses, et à aider ses frères pour leur travail scolaire. Dans l’ensemble, ils menaient une vie simple, seulement perturbée par les accès d’ébriété de Mme Smalley et par les rares visites de Seamus.
Lors de ces visites, Seamus passait l’essentiel de son temps dans le pub local, où il dépensait l’argent gagné avec sa dernière pêche, offrant à boire à tout le monde et pariant de grosses sommes sur n’importe quoi. A la fin de la semaine, il donnait à Conor ce qui lui restait et qui, en général, suffisait à peine à couvrir les dépenses alimentaires jusqu’à son prochain retour de pêche avec sa cargaison d’espadons. Pendant les quelques jours qui avaient précédé son retour, les garçons avaient dû se contenter de pain rassis et de boîtes de conserve ; mais ce soir, ils avaient festoyé au Mac Donald local.
Conor alla s’asseoir à côté de Dylan et regarda son père dans la faible lumière de la lampe de chevet. Le fort accent irlandais de Seamus évoquait pour Conor les paysages de la verte Irlande, les ciels brumeux, les champs bordés de murets de pierres, le poney que son grand-père lui avait offert pour son anniversaire, et le petit cottage au toit de chaume qui surplombait la mer. Tous, à part Liam, étaient nés dans ce petit cottage sur la baie de Bantry.
Et la vie était belle, à l’époque, parce que leur mère vivait encore avec eux.
C’était la lettre d’Amérique qui avait déclenché les débuts de leurs malheurs. Le frère de Seamus avait émigré aux Etats-Unis encore adolescent. Avec courage et détermination, oncle Padriac avait épargné assez d’argent pour s’acheter son propre bateau de pêche, et il proposait donc à Seamus de le prendre comme partenaire dans cette aventure, sur son bateau Le Glorieux. Une façon d’échapper aux conditions de vie misérables qu’offrait l’Irlande à cette époque.
Seamus avait donc traversé l’océan avec sa jolie jeune épouse Fiona, alors enceinte de Liam, et leurs cinq fils.
Dès le début, Conor avait détesté Boston. Bien que la moitié de la population fût d’origine irlandaise, on l’avait raillé sans pitié pour son accent de « cul-terreux ». En un mois, il avait appris à imiter l’accent américain de ses camarades, et à punir d’un œil au beurre noir ou d’une lèvre éclatée toute moquerie dirigée contre lui. Ce qui lui avait rendu la vie à l’école beaucoup plus tolérable, tandis qu’à la maison la vie empirait de jour en jour.
Il se rappelait les disputes, la colère sourde, les silences pesants entre ses parents, et la terrible solitude de sa mère pendant les interminables absences de son père. Les sanglots étouffés qu’il entendait la nuit à travers la porte de sa chambre lui déchiraient le cœur, et il avait plusieurs fois voulu aller la consoler. Mais, chaque fois qu’il avait approché, les larmes avaient disparu comme par magie, et sa mère l’avait rassuré en lui disant que tout allait bien.
Et puis, un jour, comme ça, sans prévenir, elle avait disparu.
Conor avait espéré qu’elle reviendrait le lendemain, tout comme son père lorsqu’il était rentré en titubant au petit matin. Mais… elle n’était pas revenue. Jamais. Et à partir de ce jour-là, Seamus n’avait plus jamais prononcé son nom. Il avait opposé aux questions de ses fils un silence glacé ; et lorsqu’ils avaient insisté, il leur avait répondu qu’elle était repartie pour l’Irlande.
Quelques mois plus tard, il avait fini par dire qu’elle était morte dans un accident de voiture.
Conor avait supposé que ce n’était qu’un mensonge pour mettre fin aux questions. Lui avait fait le vœu de ne jamais oublier sa mère. Le soir, il revoyait en pensée ses longs cheveux bruns soyeux et son sourire si doux, la façon dont elle le touchait lorsqu’elle lui parlait, et la fierté qu’il lisait dans son regard lorsqu’il ramenait des bonnes notes de l’école. Les jumeaux et Liam n’avaient gardé d’elle qu’un vague souvenir ; quant à Dylan et Brendan, ils l’avaient transformée dans leurs rêves en une sorte de princesse inaccessible nimbée d’or et de lumière, ce qui leur permettait sans doute de masquer leur chagrin.
— Alors, mes garçons, voilà ce que vous ne devrez jamais oublier…
La forte voix de Seamus Quinn vint tirer Conor de ses pensées. On en arrivait à la conclusion du conte.
— … Comme dans l’histoire du vaillant Eamon, dans la vie, la force et le pouvoir d’un homme disparaissent lorsqu’il cède aux faiblesses du cœur. Autrement dit, l’amour pour une femme est bien la seule chose qui puisse causer la perte d’un Quinn !
— Moi je suis un Quinn ! s’écria Brendan en se frappant la poitrine. Et je ne laisserai jamais une fille m’embrasser !
— Chut…, souffla Conor, vous allez réveiller Liam.
Seamus tapota le bras de son cadet avec un petit rire.
— T’as bien raison, mon garçon. Crois ce que te dit ton papa : les femmes ne peuvent nous attirer que des ennuis, à nous autres les Quinn.
— P’pa, il est l’heure qu’ils dorment, rappela Conor. On a tous classe demain.
Dylan et Brendan protestèrent en levant les yeux au ciel.
— Votre grand frère a raison, déclara Seamus. Et d’abord, j’ai une soif terrible que seul un grand bock de bière pourra étancher !
Il leur ébouriffa les cheveux puis se leva du lit et se dirigea vers la porte d’entrée.
Conor se précipita derrière lui.
— P’pa, il faut absolument que je te parle ! Tu ne peux pas rester là, ce soir, pour une fois ?
— Allons, Conor, tu parles comme une vieille épouse geignarde. On discutera demain matin.
Sur quoi, il décrocha sa veste de la patère de l’entrée et sortit dans l’orage, laissant son fils planté là, frustré, impuissant, frissonnant dans le courant d’air glacé qui venait de s’engouffrer par la porte.
Conor retourna dans la chambre où ses frères avaient déjà grimpé dans leurs lits superposés. Il éteignit la lumière et se laissa tomber sur son matelas posé à même le sol, relevant les couvertures jusqu’à son cou pour essayer de se réchauffer…
Il dormait presque lorsqu’une petite voix susurra dans le noir.
— A quoi elle ressemblait, dis, Conor ? demandait Brendan.
C’était la question qu’il lui avait posée presque chaque soir, au cours des derniers mois.
— Oh ! oui, Conor, renchérit alors Dylan. Parle-nous de m’man.
Conor ne savait pas très bien pourquoi ils voulaient l’entendre parler de leur mère. Peut-être parce qu’ils avaient senti à quel point leur vie familiale était devenue fragile.
— C’était une belle jeune femme, très douce et très gentille, avec de longs cheveux, bruns comme les vôtres, et des yeux de la couleur de la mer, vert et bleu.
— Je me rappelle son collier, murmura Dylan. Elle portait toujours un beau collier.
— Parle-nous de son rire, demanda Brendan. J’aime bien cette histoire.
— Et du pain d’épice que tu avais donné au chien de Mme Smalley. J’aime bien celle-là.
Alors Conor leur raconta, les berçant avec des images de leur mère, la « belle Fiona Quinn ». Il n’avait même pas besoin d’embellir la réalité : dire la pure vérité suffisait. Et il avait beau savoir que l’amour était une faiblesse et le début de très gros ennuis pour un Quinn, il refusait les mises en garde de son père. Parce que, dans le secret de son cœur, il savait qu’il aimerait toujours sa mère et que cet amour le rendrait fort.



1.
Le coup de feu fit voler en éclats la vitrine du magasin d’antiquités Ford-Farell. Olivia Farell crut tout d’abord que l’une des vitrines d’exposition s’était brisée en tombant à terre, ou qu’un vase de cristal avait glissé d’une étagère. Mais alors, un second coup de feu claqua, la balle siffla à ses oreilles, et vint se ficher dans le mur avec un bruit mat. Affolée, Olivia leva la tête et vit la vitrine s’écrouler en une multitude de débris de verre au milieu des objets exposés dans la devanture, parmi lesquels un coffre en marqueterie de la fin du dix-neuvième, estimé à plus de soixante mille dollars.
Sa première réaction fut de se précipiter sur le coffre pour le protéger, mais son bon sens reprit le dessus et elle plongea à couvert d’une grande méridienne de style victorien.
Que faire ? se demanda-t-elle en se recroquevillant le plus près possible du sol. Courir ? Rester cachée ? En tout cas, elle ne pouvait pas tirer à son tour : elle ne possédait pas d’arme. Aller fermer la porte d’entrée à clé ? « Allons, ma fille, un peu de jugeote, se dit-elle. N’importe qui peut rentrer par le trou béant de la vitrine. Mon Dieu, mais pourquoi n’ai-je pas écouté la police ? Pourquoi suis-je revenue ? »
Elle avança avec précaution la tête sur le côté de la méridienne pour évaluer la distance entre l’endroit où elle se trouvait et la porte arrière de la boutique. Mais, après tout, ils l’attendaient peut-être dans la petite rue derrière ? Ne connaissant rien des us et coutumes des malfrats, elle ignorait si ses assassins invisibles étaient déterminés à la tuer à tout prix, ou s’ils allaient se regrouper pour revenir à l’assaut plus tard. Par ailleurs, ils l’avaient manquée, alors qu’elle représentait une cible idéale au milieu de son magasin : peut-être avaient-ils seulement voulu l’effrayer ?
— Téléphoner…, murmura-t-elle pour elle-même, en plongeant la main dans la poche de sa veste. Elle en sortit le portable qui ne la quittait jamais.
Les urgences… Elle composa le 911 d’une main tremblante et commença aussitôt à prier, luttant pour refouler les larmes qui menaçaient.
Elle inspira à fond à plusieurs reprises pour tâcher de se calmer. Dire que rien de tout cela ne serait arrivé si elle avait su tenir sa langue ! Si elle s’était contentée de tourner le dos et de repartir dans l’autre sens, cette nuit-là, quelques mois plus tôt ! Mais elle avait agi sous le coup de la frayeur, parce qu’elle avait craint de perdre tout ce qu’elle avait obtenu à force de travail acharné.
Elle, dont les infractions à la loi s’étaient jusqu’alors limitées à quelques excès de vitesse, voyait maintenant sa vie passée au crible : passée, présente, professionnelle et personnelle. En fait, non seulement l’incarcération de son associé avait porté un coup terrible à sa réputation, mais encore, elle se retrouvait témoin principal dans un procès pour meurtre et blanchiment d’argent. Le suspect était un homme très dangereux. Un homme qui, de toute évidence, n’hésiterait pas à la tuer avant qu’elle ne puisse témoigner devant un tribunal.
Dès qu’un officier de police prit son appel, Olivia indiqua l’adresse de sa boutique et donna une brève description des événements qui venaient de se produire. L’officier lui demanda de rester en ligne, et de surtout garder son calme.
— Parlez-moi, madame, insista-t-il. Surtout ne vous arrêtez pas de parler.
— Mais de quoi voulez-vous que je vous parle ? demanda Olivia d’une voix tendue.
Comment lui expliquer la brutalité avec laquelle sa vie avait basculé…? Deux mois plus tôt, elle était encore l’antiquaire la plus huppée de Boston, avec une liste de clients qui ressemblait à la dernière édition du Who’s Who. Tout ça pour une fille élevée dans la banlieue ouvrière de Boston. Elle s’était bâti une situation financière prospère, s’était forgé de toutes pièces une nouvelle identité — celle d’une jeune femme de la bonne société bostonienne, avec fêtes, voyages et amis influents. La seule chose vraie qu’elle avait conservée, c’était sa passion pour tout ce qui dépassait cent ans d’âge. C’était tout ce qui lui restait de son enfance.
— Quand j’étais petite, dit-elle d’une voix rêveuse, emportée par les souvenirs, mes parents me traînaient dans tous les vides-greniers et ventes aux enchères des environs, pour chiner. Ils possédaient un petit magasin de brocante… Ils tiraient le diable par la queue, et ils se demandaient souvent s’ils réussiraient à payer le loyer en fin de mois. Et croyez-moi, pour une enfant, cette incertitude a quelque chose d’effrayant…
— Ne soyez pas effrayée, mademoiselle, l’interrompit l’officier d’une voix rassurante. Notre patrouille est en route.
— Au fur et à mesure que je grandissais, poursuivit Olivia, ils ont pris l’habitude de me demander mon avis pour expertiser certaines pièces, et c’est ainsi que je me suis spécialisée dans le mobilier Nouvelle-Angleterre des dix-huitième et dix-neuvième.
— Continuez, mademoiselle Farell, notre patrouille sera près de vous dans quelques minutes à peine.
Et Olivia continua à parler, le son de sa propre voix apaisant peu à peu ses angoisses. L’officier avait raison : tant qu’elle pouvait parler, cela prouvait qu’elle était vivante. Il ne fallait surtout pas qu’elle cède à la panique.
— Mes parents se sont finalement lassés des aléas du métier de brocanteur et ont décidé de s’essayer à la restauration. Ils sont allés tenter leur chance en Floride ; moi, je suis restée pour terminer mes études. Je faisais trois boulots à la fois et ça payait à peine mes frais de scolarité, mon logement, ma nourriture… Il me restait un minimum d’argent de poche. Je continuais à fouiner un peu partout dans la région. C’est là que j’ai découvert mon premier trésor : une chaise Sheraton que j’ai dénichée chez un petit antiquaire au fin fond de nulle part. Il en demandait mille cinq cents dollars — une fortune, pour moi comme pour lui, d’ailleurs ! — et je l’ai ensuite revendue quatre cent mille dollars.
A partir de ce jour, Olivia avait financé ses études en achetant et revendant des antiquités. Elle s’était découvert un œil expérimenté pour repérer les pièces de valeur dans les endroits les plus improbables, et avait développé un réel talent — et un goût prononcé — pour le marchandage.
— Après avoir obtenu mon diplôme d’histoire de l’art, j’ai tout de suite loué un emplacement pour monter ma première boutique d’antiquités. Six ou sept ans plus tard, je me suis associée avec un de mes clients très fortuné. Kevin Ford. Il a financé l’achat d’une boutique magnifique sur Charles Street, en bas de Beacon Hill, bref, l’un des emplacements les plus convoités de Boston…
Elle poussa un gros soupir.
— Comment ai-je pu me montrer si naïve…?
Oui, elle s’était laissé griser par cette opportunité extraordinaire de s’élever dans la société bostonienne. Si elle avait réfléchi davantage, elle se serait vite rendu compte que Kevin Ford devait sa fortune illimitée à ses connexions avec la mafia. Elle en avait enfin eu la preuve lorsqu’elle avait surpris une conversation, un soir, tard, entre Ford et l’un de ses clients les plus importants, un certain Red Keenan, dont elle avait appris par la suite qu’il s’agissait d’un des patrons de la pègre bostonienne avec déjà plusieurs meurtres à son actif.
Un bruit de verre brisé la fit sursauter. Au même instant, Dieu merci, elle entendit une voix familière.
— Mademoiselle Farell ? Vous êtes là ?
Elle pointa la tête par-dessus le dossier de la méridienne et adressa d’une main tremblante un signe au commissaire Eliott Shulman, le responsable de l’affaire Keenan.
— Je… Je suis en vie, balbutia-t-elle en commençant à se relever.
Shulman se précipita vers elle pour l’aider.
— C’est inadmissible, fulmina-t-il. Que sont devenus les deux policiers chargés de vous protéger ?
— Ils sont encore en bas de mon immeuble, murmura Olivia en sentant son visage s’empourprer.
— Vous voulez dire que vous êtes sortie sans les avertir ?
Elle hocha la tête, intimidée par le regard réprobateur du commissaire.
— Je… Il fallait absolument que je passe à la boutique. Cela fait près de deux mois que j’ai dû fermer ; j’avais des factures à régler, des pièces à expédier. Si je cesse de travailler trop longtemps, mes clients vont aller acheter ailleurs.
Shulman l’attrapa par le coude et la conduisit jusqu’à la porte d’entrée.
— Eh bien, maintenant que vous avez vu de quoi Keenan était capable, peut-être allez-vous enfin vous décider à prendre ses menaces au sérieux ?
— Je ne comprends toujours pas pourquoi il voudrait ma mort, répliqua Olivia en dégageant son bras d’un geste vif. Kevin lui-même pourra témoigner. Après tout, je n’ai entendu que quelques bribes de conversation.
— Je vous l’ai déjà dit, mademoiselle Farell, votre associé ne parlera pas. Vous êtes le seul témoin capable de prouver le lien existant entre eux. En tout cas, après ce qui vient de se produire, nous allons devoir vous cacher dans un endroit sûr. Loin de cette ville.
— Mais… Je ne veux pas quitter Boston ! Regardez ce chantier ! Qui va s’occuper de faire réparer la vitrine ? Je ne peux pas laisser le magasin ouvert à tous les vents. Beaucoup de ces objets ont une valeur considérable, et mes clients…
— Tranquillisez-vous, nous allons tout de suite faire venir une entreprise pour réparer cette vitrine ; et en attendant, je vais mettre un homme en faction devant la boutique. Vous, vous venez avec moi au poste, jusqu’à ce que nous vous ayons trouvé un lieu sûr.
Olivia attrapa son manteau et son sac et suivit à regret Shulman jusqu’à la porte. Peut-être avait-il raison ? se disait-elle. Sans doute valait-il mieux qu’elle se cache jusqu’à la date du procès. Après tout, il ne s’agissait que de deux semaines.
Elle sortit sur le trottoir, donna son jeu de clés à l’homme posté devant la porte, lui murmura à l’oreille le code du système d’alarme, puis emboîta le pas de Shulman.
— Promettez-moi que je pourrai bientôt revenir à mon mode de vie habituel, dit-elle en essayant de maîtriser le tremblement de sa voix.
— Nous allons faire de notre mieux, mademoiselle Farell.
*  *  *
Conor Quinn repoussa son verre vide avec un soupir. Il plongea machinalement la main dans sa poche à la recherche de son paquet de cigarettes, mais se souvint au même moment qu’il avait arrêté de fumer trois jours plus tôt.
Seamus vint s’arrêter devant lui tout en essuyant avec un torchon ses mains calleuses.
— Je te sers une autre bière, Conor ?
— Merci, non, je reprends mon service dans une demi-heure. Dany vient me chercher.
— Comme tu voudras, mon garçon.
Seamus attrapa un verre propre derrière lui et le posa devant son fils, avec une bouteille de ginger ale, puis s’éloigna pour aller servir un autre client.
Ses cheveux avaient blanchi, son dos s’était un peu voûté à cause de toutes ces années harassantes de pêche à l’espadon, mais il avait, finalement, réalisé son rêve de toujours : il avait réuni ses maigres économies et les gains d’un des seuls paris importants qu’il ait jamais gagnés, et avait ainsi pu s’acheter son bar favori dans un quartier populaire de Boston Sud.
Il avait conservé son fort accent irlandais, que ses enfants s’étaient tant dépêché d’oublier. Tous les garçons avaient été naturalisés américains — sauf Liam, bien sûr, né aux Etats-Unis — le jour où leurs parents avaient prêté serment. Oui, ils étaient devenus de véritables Américains. De solides gaillards que Conor avait maintenus dans le droit chemin pendant toutes ces années.
En fait, maintenant que tous étaient élevés, il avait simplement élargi le cercle de son activité : au lieu de cinq garçons turbulents, il surveillait maintenant une ville d’un demi-million d’habitants.
Il jeta un coup d’œil autour de lui, histoire de se changer les idées avant de s’embarquer pour la mission qui l’attendait ce soir. Le pub de Seamus Quinn avait gagné sa renommée pour trois choses : son atmosphère authentiquement irlandaise, le meilleur ragoût irlandais de Boston, et le fond sonore musical — de musique irlandaise, bien sûr. Il était également célèbre pour les six frères — tous célibataires — qui s’y retrouvaient presque chaque soir.
Dylan jouait au billard avec quelques-uns de ses collègues de la brigade des pompiers de Boston, tous vêtus comme lui de leur T-shirt d’uniforme marine. Un groupe de filles les entourait, jetant à Dylan des regards d’invite non déguisés. Brian, lui, à l’autre bout du bar, faisait du charme à la nouvelle barmaid. Liam jouait aux fléchettes avec une jolie petite rousse, et Sean, au fond de la salle, dansait avec une brune spectaculaire, au son du violon de l’un des musiciens attitrés du pub.
Cela se passait de la même façon pour Brendan, lorsqu’il était de passage entre deux missions pour un magazine, ou bien de retour d’un voyage d’enquête pour l’un de ses livres.
Oui, en dépit des mises en garde répétées de leur père, les frères Quinn ne se privaient pas de profiter de ce que le beau sexe leur offrait !
Mais sans jamais — bien sûr… — s’engager affectivement.
Encore que… Ces derniers temps, Conor commençait à se lasser de ces relations superficielles qu’il avait appréciées jusque-là. Peut-être était-ce en raison de son humeur morose. Sinon, comment expliquer le fait qu’il ne se fût même pas donné la peine de répondre par un sourire aux regards appuyés que lui jetait la jeune femme blonde assise à l’autre extrémité du comptoir ? Non, franchement, il ne se sentait ni le courage ni l’envie de la séduire, alors que, par une nuit aussi froide, la perspective d’un corps de femme chaud et doux pour réchauffer son lit aurait eu de quoi tenter le plus indifférent. Mais à quoi bon ? Son adjoint passerait le chercher dans une demi-heure, cela ne laissait pas beaucoup de temps pour la bagatelle.
— Bonsoir, lieutenant, j’ai garé la voiture dehors, on peut y aller quand vous voulez.
Conor regarda sur sa droite et il vit Dany Wright, le jeune stagiaire qu’on lui avait attribué le mois précédent, se jucher sur le tabouret de bar voisin du sien. Dany évoquait irrésistiblement pour Conor une sorte de jeune chiot géant, avec ses grands yeux écarquillés et sa perpétuelle impatience à se mettre en mouvement.
— Ah ! Wright, prenez donc un verre pour vous détendre un moment.
Le jeune stagiaire regarda la bouteille posée devant Conor avant de commander la même chose, puis il attrapa une poignée de cacahuètes qu’il commença à décortiquer minutieusement.
— Le commissaire nous attend au poste, il a dit qu’il avait une mission spéciale pour nous.
— Une mission spéciale ? répéta Conor avec un petit rire désabusé. Je crains le pire.
— Il faut dire qu’il est plutôt remonté contre vous, remarqua Dany en lui jetant un coup d’œil en coin. Les collègues disent que le type que vous avez interrogé porte plainte contre vous pour brutalité.
Conor se crispa.
— Cette ordure a roué de coups une vieille dame de quatre-vingt-quatre ans pour lui voler ses économies, et quand elle a refusé de lui donner le code de sa carte de crédit il a failli la tuer. J’aurais dû lui exploser la figure ! Il devrait s’estimer heureux de s’en tirer avec une lèvre tuméfiée.
— Les collègues disent que…
— Bon sang, Wright, vous ne pouvez donc pas penser par vous-même, au lieu de commencer toutes vos phrases par « les collègues disent que » ? Je sais très bien ce qui disent les collègues : que ce n’est pas la première fois que je me laisse emporter au cours d’un interrogatoire, et que cela risque fort de compromettre ma mutation à la criminelle.
— Ce serait injuste, je sais que vous attendez cette nomination depuis deux ans, et il y a deux postes à pourvoir. Vous méritez l’un d’eux.
— Oh ! je ne suis même plus sûr que cela m’intéresse autant.
— Et pourquoi pas ?
Cela faisait des semaines que Conor réfléchissait à cette question, et il ne lui avait toujours pas trouvé de réponse. Du moins, pas de réponse sensée.
— Cela fait une éternité que je me bats pour essayer de rendre cette ville plus sûre. Je croyais pouvoir changer un peu les choses, et je me rends compte que je n’ai rien pu bouger. Qu’est-ce qui me prouve que je réussirai mieux à la Crim’ ?
— Je suis sûr que vous y réussiriez très bien.
— Tu parles… J’en ai marre de me battre en pure perte. Je ferais bien mieux de commencer à vivre pour moi. Regardez mon frère, Brendan : il écrit ce qu’il veut, quand il veut, et s’il en a envie. Il vit selon des règles à lui. Et Dylan, lui, sauve des vies. Il mène une vie utile.
— Et alors, que comptez-vous faire ? Vous avez toujours été flic.
— C’est peut-être là le problème. J’avais dix-neuf ans quand je me suis enrôlé, Wright. J’avais des responsabilités très lourdes à la maison et j’avais besoin d’un job stable. En tout cas, j’aurais préféré pouvoir poursuivre mes études à l’université plutôt que devoir suivre des cours du soir pour obtenir mon diplôme.
— Vous allez voir que tout ira mieux quand le commissaire se sera calmé à votre sujet. Il ne peut quand même pas vous en vouloir éternellement.
— Possible, on verra bien. Alors, dites-moi, qu’est-ce que le boss nous a dégoté comme mission pourrie, ce soir ?
— En fait, lieutenant, c’est plutôt intéressant : on doit protéger un témoin dans l’affaire Red Keenan. Il faut transporter le type en lieu sûr dans une planque à Cape Cod, et le surveiller pendant quelques jours. Curieux endroit de planque, vous ne trouvez pas ?
— Pas vraiment, non… Ça me paraît même assez facile à surveiller : une seule route d’accès, un seul aéroport, et très peu d’habitants à cette époque de l’année. Ça rend plus facile le repérage d’individus suspects. Bon, on ferait mieux d’y aller.
Sur ces mots, Conor descendit de son tabouret et se dirigea vers la sortie, Wright sur ses talons. Il salua son père d’un signe de la main, et adressa à la cantonade un « Bonsoir » collectif. Lorsqu’il sortit dans la nuit, il releva le col de son blouson de cuir, et huma l’odeur de l’océan qu’apportait le vent vif. On sentait qu’un orage approchait. Un instant, il se fit du souci pour Brendan, dont on attendait depuis deux jours le retour de pêche. D’ailleurs il s’étonnait encore qu’il ait choisi d’écrire un livre sur la pêche à l’espadon… Bon sang ! C’était tout de même ça qui avait détruit leur vie de famille, en provoquant le départ de leur mère et en conduisant leur père à abandonner l’éducation de ses fils !
La tête baissée contre le vent, les mains enfoncées dans ses poches, Conor se mit à descendre la route luisante de pluie en direction de sa voiture…
Et soudain… Le bruit d’une course de pas.
Il releva la tête, tous ses sens en alerte.
Une jeune femme mince aux cheveux bruns coupés court faillit le heurter de plein fouet. Leurs regards se croisèrent et, après un bref signe de tête en guise d’excuse, elle reprit sa course en direction du bar de Seamus. Conor se demanda s’il ne la connaissait pas déjà. Son visage lui paraissait familier. Mais il aurait été incapable de le replacer dans un contexte quelconque : il aurait tout aussi bien pu s’agir d’une prostituée que d’une femme-flic en civil.
Il la vit s’arrêter devant le pub, monter les marches et regarder à travers le panneau vitré de la porte. Elle tendit la main vers la poignée, puis se ravisa et redescendit les marches en courant, avant de disparaître dans l’obscurité. Conor hocha la tête. Fallait-il vraiment qu’il eût l’esprit tordu pour tout de suite imaginer une intention malveillante chez une simple inconnue ! Peut-être ces quelques jours de solitude à Cape Cod lui remettraient-ils les idées en place ?
*  *  *
Le poste de police fourmillait d’activités lorsque Conor et Dany y entrèrent. La perspective de cette mission de surveillance le rendait d’humeur morose : il s’agissait ni plus ni moins d’un baby-sitting d’adulte, interminable, ennuyeux, fastidieux, même.
D’après Dany, le témoin avait été amené l’après-midi même mais le commissaire était resté très vague à son sujet, se bornant à dire qu’il préférait expliquer à Conor en personne les spécificités de cette mission.
Mais ils trouvèrent le bureau du commissaire fermé. Conor en profita pour aller vérifier ses messages, et prendre une tasse de café, tout en fouillant le monceau de paperasse qui encombrait son bureau, pour chercher son calepin de poche. Il se rappela alors l’avoir laissé en début d’après-midi dans la salle d’observation tandis qu’il assistait, caché derrière le miroir sans tain, à l’interrogatoire d’un suspect.
Il se rendit donc dans la salle en question, et aperçut en effet son calepin posé sur le bureau. Il regarda machinalement à travers la glace… et s’arrêta net.
Assise sur l’une des chaises qui constituaient, avec une simple table, le seul mobilier de la pièce, se tenait une jeune femme aux cheveux blond cendré et au visage aristocratique, vêtue avec une élégance coûteuse.
Sans la connaître le moins du monde Conor aurait néanmoins pu affirmer qu’il ne s’agissait ni d’une call-girl de luxe ni d’une personne mêlée d’une façon ou d’une autre à un délit quelconque. Il manquait à son visage la dureté caractéristique que les malfaiteurs acquièrent à l’école de la rue. Elle paraissait complètement en dehors de son élément, un peu comme un papillon égaré dans un monde de… cancrelats.
Il s’approcha du miroir et l’observa un long moment, notant l’imperceptible tremblement de sa main tandis qu’elle portait à ses lèvres un gobelet de café. Soudain, elle tourna son visage dans sa direction ; Conor recula d’un pas. Bien qu’il sût qu’elle ne pouvait pas le voir, il avait l’impression d’avoir été pris en flagrant délit de voyeurisme.
Mon Dieu qu’elle était belle… Aucune femme ne devrait avoir le droit d’être aussi belle. Ses traits touchaient à la perfection : un front haut, des yeux expressifs, des pommettes accrochant la lumière et une bouche sensuelle faite pour le baiser. Ses cheveux retombaient sur ses épaules en douces ondulations. Conor ressentit des fourmillements dans les mains, comme à l’idée de caresser de la pure soie.
Il grommela un juron étouffé et se détourna de la vitre. Bon sang ! Mais qu’est-ce qui lui prenait de fantasmer ainsi sur une parfaite inconnue ? Après tout il s’agissait peut-être bel et bien d’une call-girl de luxe ? De superluxe. Ou bien de la petite amie d’un trafiquant de drogue. Sa beauté n’était en aucun cas un garant de sa pureté.
Une fois de plus — comme chaque fois qu’il regardait une belle femme —, les paroles de son père s’imposèrent à son esprit. Les mises en garde qui concluaient immanquablement les contes et ballades irlandaises de leur enfance.
« Un Quinn ne doit jamais abandonner son cœur à une femme. Prenez garde aux dangers masqués par la beauté. »
L’œil attiré par un mouvement, Conor se retourna et vit la jeune femme s’enrouler de ses bras et se pencher en avant, les épaules affaissées, le corps tremblant. Lorsqu’elle releva la tête, il aperçut de grosses larmes couler sur ses joues pâles. Le cœur de Conor se serra en voyant la tristesse et l’angoisse qu’exprimait son visage, sa terrible vulnérabilité. Elle semblait si menue, si fragile, si seule.
Si elle s’était trouvée près de lui, elle aurait pu venir se blottir dans ses bras, étouffer ses sanglots au creux de son épaule. Mais le miroir entre eux formait une barrière infranchissable.
Jamais auparavant il n’avait vu de femme pleurer de façon aussi sincère, aussi émouvante.
Elle pleura un long moment tandis que Conor la regardait, l’esprit soudain rempli d’images du chagrin de sa mère. Il savait qu’il aurait dû partir, ne pas violer l’intimité de cette jeune femme en larmes, mais il ne le pouvait pas. Il avait l’impression que ses jambes étaient clouées au sol, son regard hypnotisé à la fois par la beauté et par la douleur. Comme si ces larmes avaient entrouvert son âme et que, l’espace d’un instant, Conor avait pu voir à l’intérieur.
Il lutta contre son envie d’ouvrir la porte de communication pour aller rejoindre l’inconnue.
Il était pourtant sur le point d’aller au bout de son geste… quand Dany Wright pénétra dans la pièce par l’autre porte, un sac en papier à la main.
Lentement, Conor retira sa main, stupéfait par la soudaineté avec laquelle l’expression de la jeune femme venait de changer : presque instantanément, la vulnérabilité disparut pour céder la place à une attitude froide, réservée, presque hautaine. Il la vit effacer subrepticement toute trace de ses larmes et lever les yeux vers Wright, les lèvres serrées en une ligne dure.
Conor activa l’interrupteur de l’Interphone puis appuya les mains sur la table placée devant la fenêtre, et écouta la voix de Dany grésiller dans le micro.
— Mademoiselle Farell, je suis le lieutenant Wright. Mon coéquipier et moi-même avons été désignés pour assurer votre protection jusqu’à la date du procès. Je suis désolé que vous ayez dû attendre si longtemps, mais nous étions en train de nous organiser pour vous trouver un lieu sûr.
Conor réprima une exclamation de surprise. C’était ça leur témoin ? Cette femme qui l’avait ému avec ses larmes et l’extraordinaire beauté de son visage ?
Bon sang, marmonna-t-il en jetant son calepin sur la table, dire qu’il s’était attendu à jouer les baby-sitters pour un petit comptable minable ou pour un informateur véreux…!
Etant donné la façon dont il avait réagi à la vue de Mlle Farell, il y avait fort à parier que les deux semaines à passer en sa compagnie représenteraient pour lui une épreuve très difficile à endurer.
— Je ne comprends pas pourquoi je ne peux pas tout simplement disparaître, l’entendit-il dire d’une voix tendue. Je peux aller en Europe, j’ai là-bas des partenaires commerciaux qui seront ravis de m’héberger et…
— Mademoiselle Farell, nous devons veiller à votre sécurité, pour vous garder saine et sauve jusqu’au jour de votre comparution au procès. Vous n’avez pas lieu de vous inquiéter.
Elle posa les mains à plat sur la table et elle bondit de sa chaise, faisant sursauter Dany.
— Je ne m’inquiète pas ; je vous dis que je n’ai pas besoin de vous pour veiller sur ma sécurité ! Je peux très bien m’en charger moi-même, et je ne veux pas de votre aide !
Désarçonné par l’intensité de sa réaction, Dany recula d’un pas.
— Nous… Nous n’avons aucune garantie que vous reviendriez témoigner.
— Et alors ? Si je n’ai pas envie de témoigner, vous serez bien obligés de me laisser partir, non ?
— Mademoiselle Farell, Keenan finira toujours par vous retrouver. Parce que si vous refusez de témoigner, nous devrons le relâcher, et alors là, croyez-moi, il ne laissera pas… d’impondérables derrière lui.
La jeune femme agrippa le dossier de la chaise.
— Un impondérable ! C’est ça, que je suis ?
Dany hocha la tête.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je vous expliquais juste ce que Keenan allait faire. Ecoutez, je vais chercher le lieutenant Quinn et lui vous parlera. C’est un excellent policier, il ne permettra pas que quoi que ce soit vous arrive.
Comment ? Conor attrapa son calepin sur la table et sortit au pas de charge de la pièce d’observation. Il allait trouver le commissaire et lui demander d’être déchargé de cette mission. Tout de suite. Il était prêt à se coltiner des tonnes de paperasses — et il haïssait la paperasse — si cela pouvait lui éviter de se retrouver enfermé avec cette jeune femme pendant deux semaines.
Il frappa à la porte du commissaire et ferma les yeux en attendant une réponse.
— Le commissaire vient de sortir, héla un de ses collègues depuis le bureau voisin. Pour sa conférence sur la sensibilisation aux problèmes de sécurité en milieu scolaire. Mais il a vu Dany juste avant de partir, et votre témoin vous attend dans la salle d’interrogatoire.
Conor tourna les talons et repartit en marmonnant entre ses dents. Il rencontra Dany dans le couloir.
— Ah ! Vous voilà, lieutenant, s’exclama son adjoint. Vous êtes prêt à y aller ?
— Le commissaire va devoir trouver quelqu’un d’autre pour ce job, grommela Conor. J’ai trop de missions en cours pour pouvoir me libérer pendant deux semaines.
— Quoi ? Vous ne pouvez pas me laisser tomber maintenant ! J’ai besoin que vous parliez au témoin. Elle s’appelle Olivia Farell. Les types de Red Keenan ont essayé de la descendre cet après-midi et ça l’a pas mal secouée. Elle ne veut plus témoigner et je ne sais pas quoi lui dire pour la faire revenir sur sa décision.
— Eh bien, vous n’avez qu’à la relâcher. Après tout si elle refuse de témoigner, personne ne peut l’y obliger.
— Vous plaisantez ? C’est notre seule chance de coincer enfin Keenan. Un meurtrier, trafiquant de drogue, et qui en plus touche aussi à la prostitution ! Il faut vraiment le retirer de la circulation.
Conor se passa une main dans les cheveux et hocha la tête.
— Sans doute, oui, mais en tout cas, moi, je refuse d’aller parler à cette fille. C’est votre problème, Wright. Vous l’embarquez dans votre voiture et vous la conduisez jusqu’à Cape Cod ; moi, je suivrai derrière pour protéger vos arrières.
— Je lui ai apporté des vêtements, expliqua Dany, parce que le commissaire veut qu’on la fasse sortir d’ici incognito, comme s’il s’agissait d’un simple transfert de suspect. En sortant de la ville, nous passerons devant la maison d’arrêt du quartier Sud, et, si vous ne voyez personne nous suivre, nous continuerons sans nous arrêter jusqu’à la planque de Cape Cod.
— Ça me paraît un bon plan, marmonna Conor. Je vous attends dans le parking, et je vous suis.
Conor enfila sa veste et se dirigea vers la sortie. Tout à coup, il avait besoin d’air frais. Bon sang ! Mais qu’est-ce que cette femme lui avait fait ? A croire que le vieux papa Seamus avait eu raison de mettre ses fils en garde !
Par ailleurs, il s’agissait d’une mission ; il n’aurait qu’à s’en tenir à son rôle de policier et à maintenir entre eux une distance professionnelle.
Et puis, comme avec les femmes en général, la fascination allait vite s’estomper. Sûrement.
Le regard rivé au sol, tout à ses réflexions, Conor percuta de plein fouet la jeune femme qui sortait de la salle d’interrogatoire. Il la retint par un bras tandis qu’elle se cognait contre le mur. Et il se surprit à plonger dans les plus incroyables yeux verts qu’il ait jamais vus.
Elle avait retiré ses vêtements sophistiqués et portait à présent un jean délavé, un T-shirt passé, des baskets et un chapeau informe. Elle tenait à la main une vieille veste de style militaire. Conor fit un pas sur le côté mais elle fit exactement le même mouvement que lui et, deux fois de suite, ils essayèrent ainsi de passer l’un à côté de l’autre, effectuant dans le couloir un curieux pas de tango.
Enfin, il posa une main sur son avant-bras pour l’écarter de son chemin ; mais à l’instant où il la toucha, la colère qu’il éprouvait contre elle se dissipa comme par magie. Sa peau était chaude, et si douce…
— Excusez-moi, marmonna-t-il en retirant vivement sa main comme s’il s’était brûlé.
— Je… Je vous en prie, c’est ma faute, je ne regardais pas où j’allais.
Le timbre de sa voix surprit Conor. L’Interphone de la salle d’interrogatoire l’avait déformée et rendue dure, cassante, alors que là, près de lui, la jeune femme parlait avec une voix grave, sensuelle, qui le troubla aussitôt.
— Non, c’est ma faute.
— Pouvez-vous me dire où trouver le lieutenant Wright ? demanda-t-elle en levant vers lui un regard dont la dureté avait une fois de plus cédé la place à la vulnérabilité.
— Attendez-le ici, il va venir vous chercher d’un instant à l’autre.
Sur quoi, il tourna les talons et repartit vers la sortie en direction du parking.
Lorsque Wright y arriva à son tour, escortant la jeune femme au poignet de laquelle il avait passé des menottes pour plus de crédibilité, Conor avait presque réussi à se convaincre qu’il avait beaucoup surestimé son attirance pour la trop jolie Mlle Farell.
Mais tandis qu’il suivait les feux arrière de la voiture banalisée conduite par son coéquipier, il repensa à la douceur de sa peau, à la vulnérabilité de son regard, à la sensualité de sa voix, et ressentit de nouveau le même trouble dont l’intensité l’avait tant surpris quelques instants plus tôt.
Qu’avait-elle de si particulier ? Il l’ignorait, mais il sentait, il savait qu’elle était différente des autres femmes.
Tout comme il savait qu’il devrait — coûte que coûte — se tenir à distance respectable d’Olivia Farell pendant les quinze longs jours qui les séparaient du procès.
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Irlandais, séduisants... et célibataires, les

Quinn ont toutes les qualités... Sauf une : ils r
de tomber amoureux !
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Passion a I’irlandaise

De ses ancétres irlandais, Connor Quinn a hérité le courage,
la fougue, la beauté... et surtout un tempérament libre

et indépendant. Tout comme ses fréres, il multiplie les
conquétes, sans jamais sengager et surtout sans jamais
tomber amoureux.

Cependant, lorsqu’il se retrouve obligé de servir de garde du
corps a Olivia Farrell, l'une des antiquaires les plus influentes
de Boston, cette existence insouciante de célibataire endurci
va se trouver quelque peu bouleversée. D’abord parce que,
loin d’apprécier cette protection rapprochée, la jeune femme
semble bien déterminée a lui mener la vie dure. Mais aussi
parce que, en dépit de tout, il ne peut sempécher de la
trouver irrésistible. ..
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